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Pellea Marallis était passée si près de sa cachette que, même s’il n’avait pu la voir, les effluves de son parfum étaient parvenus jusqu’à Monte. Cette odeur enivrante fit remonter à la surface une myriade de souvenirs : une robe vaporeuse laissant passer les rayons du soleil, une silhouette féminine mince et voluptueuse à la fois, une cascade de gouttelettes d’eau ruisselant comme mille diamants sur sa peau laiteuse et soyeuse…  Quant à la suite, la simple évocation de la sensation des draps de satin suffisait à lui rappeler leurs caresses et à l’enflammer.
Il se mordit violemment la lèvre pour réprimer la vague de sensualité qui menaçait de le submerger. Il n’était pas venu revivre leur aventure mais l’enlever et, cette fois, rien ne l’en empêcherait.
Elle frôla de nouveau le mur derrière lequel il se cachait et il perçut le bruissement de sa longue jupe contre les pierres. Sans doute était-elle nerveuse, elle arpentait son jardin privé, conçu comme une petite jungle luxuriante aménagée dans un recoin du château. Monte connaissait bien les lieux et savait que l’appartement était organisé autour du jardin et que les trois pièces qui le composaient : un bureau, un petit salon et une somptueuse chambre agrémentée d’un immense dressing, s’ouvraient toutes sur l’extérieur. Les limites avec le jardin s’en trouvaient ainsi confondues et l’appartement semblait envahi par la végétation, labyrinthe enchanté de couleurs et de parfums. Elle vivait comme une princesse.
Ce constat ne pouvait que remplir son âme d’amertume, même si c’était dans une autre aile du château qu’avait vécu la famille de Monte avant le coup d’Etat. Cette partie du palais avait été réduite en cendres la nuit où ses parents avaient été assassinés par les Granvilli, les meurtriers qui usurpaient aujourd’hui le pouvoir sur la petite île d’Ambria. Vingt-cinq ans après la nuit fatidique, Monte n’en avait rien oublié.
Cependant, Pellea n’avait aucune responsabilité dans la déchéance de sa famille, mais son père, en revanche, était loin d’atteindre la même innocence : grand conseiller de la famille Granvilli, il jouissait du privilège de vivre dans le palais, sa trahison avait été récompensée par ses maîtres. Monte s’en occuperait en temps voulu.
Aussitôt sorti du passage secret, Monte s’était glissé dans le dressing et n’avait pas encore vu Pellea. Il attendait le moment opportun pour révéler sa présence.
Ce temps d’attente n’était pas pour lui déplaire car, malgré ses résolutions, elle exerçait toujours sur lui une fascination si intense qu’elle menaçait de lui faire perdre la tête, alors qu’il voulait garder le contrôle de la situation. Au son de sa voix, il tendit l’oreille. Quelqu’un se trouvait-il avec elle ? Non, ce n’était qu’une conversation téléphonique et, lorsqu’elle se tourna vers lui, il put en saisir quelques bribes.
— Des perles de culture, bien sûr, et de petits boutons de roses. Je pense que cela suffira.
Le son de sa voix suffit à l’envoûter, il n’écoutait même pas ses paroles. Jamais il n’avait remarqué à quel point cette tonalité séduisante évoquait un instrument de musique : elle lui accrochait l’oreille, tel un solo de guitare, avec ses notes détachées, cristallines et profondément touchantes.
Souriant, il l’écouta, mourant d’envie de la voir enfin. C’était malheureusement impossible sans prendre de risques. Il s’était glissé facilement dans son immense dressing mais il lui fallait à présent se cacher dans une niche située derrière une imposante armoire, d’où il pouvait tout voir en restant invisible. Tenaillé par la curiosité, il finit par se déplacer précautionneusement et l’aperçut enfin.
Son cœur se mit à battre violemment, lui coupant le souffle.
Alors même qu’aucune goutte de sang bleu ne coulait dans ses veines, Pellea semblait l’incarnation même de la royauté. Comparées à sa beauté, les statues grecques semblaient massives, les peintures de la Renaissance trop éthérées et les vedettes de cinéma perdaient tout leur rayonnement. Elle était la féminité poussée à la perfection, tout en restant merveilleusement humaine.
Certes, pour un regard non initié, elle avait tout d’une femme normale, certes exceptionnellement jolie, mais elle n’était pas la seule à posséder des yeux noirs en amande et de longs cils épais. Même si ses cheveux flottaient autour de son visage comme un nuage vaporeux d’or filé, si sa silhouette svelte restait voluptueuse, même si ses lèvres rouges, pleines et pulpeuses incarnaient la perfection, elle n’était pas la seule à posséder la beauté physique. Cependant, même si d’autres femmes avaient attiré le regard de Monte ces dernières années, aucune n’avait su captiver son cœur et son esprit comme elle l’avait fait.
Cela provenait-il de la dignité de son maintien, du feu qui semblait brûler derrière son regard triste, révélant une force de caractère peu commune ? Elle pouvait se montrer aussi joueuse qu’un chaton un instant puis se révéler femme fatale l’instant d’après, avant de s’embraser d’une vertueuse colère.
A l’instant même où il l’avait vue, il avait su qu’elle ne ressemblait à aucune autre. Deux mois plus tôt, le destin avait permis qu’elle lui appartienne, l’espace de quelques jours.
— Vous n’avez pas eu mes croquis ? demandait-elle au téléphone. J’ai des goûts plus traditionnels et ne souhaite pas avoir les épaules trop dénudées. Ce serait inconvenant.
Intrigué, il se demanda de quoi elle parlait. Une robe de bal peut-être ? Fermant les yeux, il s’imagina en train de danser avec elle dans la cour… 
C’était encore l’hiver lors de sa précédente visite ; à l’époque tout était encore mort et sombre mais, avec l’arrivée du printemps, le jardin était devenu une symphonie de couleurs, un magnifique décor où des sentiers carrelés serpentaient entre rosiers et plantes exotiques, palmiers et bambous. Pour ajouter à la magie du lieu, l’eau qui jaillissait d’une fontaine au milieu du jardin créait une douce musique.
Toujours plongé dans ce rêve délicieux où il la tenait entre ses bras, il lui jeta un regard à la dérobée, admirant son long cou gracieux et son port de tête, la manière dont sa main voltigeait dans les airs pour accompagner ses explications. Affolant ses sens, l’entrebâillement de sa robe de chambre révélait une nuisette en dentelle.
— Des diamants ? disait-elle au téléphone. Non, pas de diamants, mis à part celui qui est obligatoire ! Je ne raffole pas des bijoux… 
Il tendit la main et effleura vivement la bordure évasée de sa manche au moment où elle passait, avant de se rejeter au fond de sa cachette. Consciente d’un mouvement, elle se retourna mais pas assez vite pour l’apercevoir. Il sourit, satisfait, il serait seul à décider du moment où il révélerait sa présence.
— Si je me souviens bien, le voile est de couleur ivoire, parsemé de perles.
Un voile ? Monte fronça les sourcils.
Ce n’était quand même pas de son mariage qu’elle parlait ?
Il la dévisagea, horrifié, et dut se retenir pour ne pas sortir de sa cachette et lui demander des comptes. L’avait-elle déjà oublié ?
Il était hors de question qu’elle se marie, il ne le permettrait pas.
Bien entendu, lui ne l’épouserait pas, d’abord parce qu’il avait d’autres soucis en tête, un coup d’Etat à fomenter, par exemple…  De plus, il lui aurait été impossible de vivre avec la fille de celui qui avait trahi sa famille.
Ces évidences n’empêchaient pas que l’idée qu’elle allait en épouser un autre, si peu de temps après leur aventure, le brûlait comme le venin d’un scorpion.
Le bruit assourdi d’un gong retentit, le faisant sursauter. Encore une nouveauté qui venait remplacer le vénérable heurtoir de bronze !
Un mariage ! Heureusement qu’il arrivait à temps pour l’enlever.
   
   
Pellea venait de terminer une conversation avec sa styliste et releva la tête en entendant le gong résonner. A la perspective d’une compagnie dont elle n’avait nulle envie, ses épaules s’affaissèrent : à n’en pas douter, il s’agissait de son futur mari… 
— Entrez, lança-t-elle.
L’ouverture de la grille provoqua un lourd claquement métallique, suivi d’un bruit de bottes sur les dalles ; un homme de haute taille, les cheveux coupés très courts, fit son entrée. Son corps bien proportionné et ses larges épaules révélaient un sportif, et son visage allongé n’aurait pas manqué de beauté sans ce perpétuel rictus moqueur, affiché comme une marque de supériorité.
Leonardo Granvilli était le fils aîné de Georges Granvilli, le chef de la rébellion qui avait pris le pouvoir de la petite nation insulaire vingt-cinq ans plus tôt. Georges se faisait appeler le Général, mais le terme de despote aurait été plus adéquat.
— Ma chérie, lança Leonardo d’une voix grave et sonore. Tu es aussi radieuse que l’aube d’une belle journée.
— Oh ! Je t’en prie, Leonardo, soupira-t-elle avec un geste dédaigneux. Evitons les politesses creuses, nous nous connaissons depuis toujours, restons simples.
Leonardo mima une contrariété légèrement outrée.
— Pellea, pourquoi ne pas accepter simplement mes compliments comme toutes les autres femmes ? Ce n’est qu’une marque de civilité, ma chérie, une façon de rompre la glace, rien de plus.
Pellea éclata d’un rire bref et feignit d’entrer dans son jeu.
— Dites-moi donc, noble chevalier, que me vaut l’honneur de votre visite en mes humbles appartements ?
Il sourit.
— Je préfère cela.
Devant sa révérence pourtant largement teintée d’ironie, le sourire de Leonardo s’accentua.
— Bravo. Eh bien voilà, peut-être ferons-nous d’heureux jeunes mariés, en définitive !
Elle le foudroya du regard mais il l’ignora.
— J’ai des nouvelles. Nous allons peut-être devoir reporter la date de notre mariage.
— Pardon ?
Instinctivement, elle avait porté la main à son ventre et, prenant conscience de son geste, la retira vivement.
— Pourquoi ?
— Le dernier duc du clan Angelis, ce vieux fou, s’est enfin décidé à mourir. Nous pouvons donc nous attendre à des bouleversements dans la communauté des exilés ambriens qui vont s’agiter en tous sens pour se trouver un nouveau patriarche. Il faut que nous soyons sur nos gardes, prêts à réagir face à toute menace envers notre régime.
— Vous vous attendez à quelque chose de précis ?
— Pas vraiment : comme d’habitude, des grincements de dents, des menaces irréalisables…  Nous sommes tout à fait capables de gérer ce genre de réactions.
— Dans ce cas, pourquoi reculer le mariage ? Ne ferait-on pas mieux d’en avancer la date ?
Sûr de lui, il lui ébouriffa les cheveux.
— Ah, ma chère Boucle d’Or. Tellement impatiente !
Elle repoussa sa main et haussa ostensiblement les épaules.
Tant qu’à devoir le faire, le plus tôt fait sera le mieux, marmonna-t-elle.
— Que dis-tu, ma douce ?
— Rien d’important, je me plierai, bien entendu, à ta volonté mais, en ce qui me concerne, un mariage rapide serait préférable.
Il hocha la tête, plissant les yeux.
— Je comprends. La maladie de ton père… 
Il haussa les épaules.
— Je lui en parlerai et nous fixerons une date, ne t’inquiète pas. Après tout ce temps et le mal que tu t’es donné pour me décourager, je vais enfin vivre avec la femme de mes rêves !
Il semblait très ému.
— C’est un vrai miracle, non ?
— Absolument, dit-elle en souriant malgré elle. Ah, Leonardo, parfois je me dis que tu devrais trouver quelqu’un que tu aimes vraiment.
Ces paroles eurent l’air de l’abasourdir.
— De quoi parles-tu ? Tu sais très bien que je n’ai jamais voulu épouser que toi.
— J’ai parlé d’amour, rétorqua-t-elle. Pas de possession… 
Il haussa les épaules.
— Chacun voit les choses à sa façon.
Pellea soupira, toujours souriante.
   
   
La conversation pétrifia Monte, qui sentit monter en lui une colère froide. Dans son esprit, les émotions bouillonnaient, dominées par la haine, celle qu’il vouait à Leonardo, son père et sa famille tout entière.
Petit à petit, il réussit à surmonter sa colère. La rage incontrôlée était source d’erreurs, il lui fallait patienter et attendre calmement le moment propice pour frapper. Bientôt… 
Ces événements l’avaient pris par surprise. Les quelques jours passés avec Pellea avaient été magiques et il ne rêvait que de la revoir, la toucher. Même s’il s’était promis qu’il ne se laisserait pas distraire de son but, qu’il ne ferait pas l’amour avec elle, il était conscient de se mentir à lui-même. A peine l’avait-il revue qu’il avait été tenaillé par l’envie de la prendre dans ses bras.
Bien sûr, leur relation ne pouvait déboucher sur rien de sérieux, d’éternel et il s’était toujours douté qu’elle finirait par épouser quelqu’un d’autre, mais pas ce… 
Les mots lui manquaient.
   
   
— J’aimerais que tu viennes à la bibliothèque. Il faut que nous étudiions le départ en calèche dorée après la cérémonie.
— Je ne veux pas de voyage de noces, affirma-t-elle avec détermination. Je te l’ai annoncé dès le début.
Il sembla surpris, mais elle poursuivit, ne lui laissant pas le temps de protester.
— Tant que mon père sera malade, je ne quitterai pas Ambria.
Il soupira et fit la grimace mais sembla se résigner.
— Les gens vont trouver cela bizarre.
— Cela m’est égal.
Elle savait qu’il était déçu mais n’y pouvait rien. Son père représentait tout pour elle, il avait toujours été son roc, le seul être au monde en qui elle pouvait avoir pleinement confiance et elle n’allait pas l’abandonner maintenant.
Cependant, cette union était pour elle une obligation, Leonardo le comprenait et acceptait les termes de leur accord. Tout était prêt, le chemin tracé et, si aucun obstacle ne se mettait en travers de sa route, elle serait mariée une semaine après.
— Je viens avec toi, dit-elle. Donne-moi juste une minute pour me changer.
Elle se tourna et entra dans son dressing, dont elle referma la porte. Ouvrant son peignoir, elle commençait à déboutonner sa nuisette en dentelle lorsque son regard s’abaissa sur une paire de bottes masculines. Figée, elle releva pourtant la tête et, en croisant le regard bleu de Monte, eut l’impression que tout son corps se liquéfiait.
Les yeux écarquillés, elle le dévisageait, alors que tout se bousculait dans son esprit : colère, remords, ressentiment même si la joie et l’amour n’en étaient pas absents.
Durant l’espace d’une seconde, elle fut tentée de tourner les talons pour prévenir Leonardo mais elle savait que cela ne pouvait que finir mal.
Monte n’avait rien à faire dans sa vie et personne, au château, ne devait apprendre qu’elle le connaissait. Une pensée effleura son esprit : il suffirait que Leonardo appelle la garde et ce serait fini, jamais plus elle ne reverrait Monte et ne s’endormirait en pleurant.
Mais comment aurait-elle pu lui nuire ?
Il lui adressa un sourire charmeur pendant qu’elle le dévisageait, abasourdie ; elle n’arrivait toujours pas à croire à sa présence.
Elle jeta un rapide coup d’œil dans le jardin. Leonardo attendait patiemment et sifflotait un petit air en contemplant la fontaine. Elle se mordit la lèvre inférieure, tourna les talons et réussit à sortir du dressing, le souffle court.
— Qu’y a-t-il ? s’exclama Leonardo, inquiet, en la prenant par les épaules. Tu vas bien ?
— Non, j’ai une migraine épouvantable.
— Oh ! Non ! lança-t-il, étonné mais plein de prévenance.
Elle s’écarta de lui, s’efforçant de retrouver son équilibre.
— Je…  je suis désolée mais je ne crois pas que je puisse venir avec toi. Je n’ai pas les idées très claires.
— Mais tu allais bien il y a trente secondes ! fit-il remarquer, surpris.
— Les migraines arrivent sans prévenir, dit-elle en portant la main à sa tempe avec une grimace, mais une bonne sieste me remettra sur pied. Si on se retrouvait après le thé ? proposa-t-elle. Vers 17 heures ?
Leonardo fronça les sourcils puis hocha la tête, la regardant avec un mélange de sollicitude et de méfiance.
— J’espère que cela ne t’empêchera pas d’aller au bal ce soir.
— Oh non, bien sûr que non !
— Tout le monde s’attend à ce que nous profitions de la circonstance pour annoncer la grande nouvelle. Tu porteras le diadème, n’est-ce pas ?
Elle le congédia d’un geste.
— Leonardo, ne t’inquiète pas, je porterai le diadème et tout se passera comme prévu. Je serai sans aucun doute remise ce soir.
— Très bien.
Il semblait circonspect.
— Tu devrais voir le Dr Dracken, je vais te l’envoyer.
— Non ! J’ai seulement besoin de me reposer. Accorde-moi quelques heures.
Il la scruta pendant un moment avant de hausser les épaules.
— Comme tu veux.
S’emparant de sa main, il se courba pour un baisemain cérémonieux.
— Adieu, ma bien-aimée, porte-toi bien !
Elle hocha la tête, le poussant presque vers la grille.
— Oui, oui, toi aussi, marmonna-t-elle.
— Adieu !
Dès que le portail se fut bruyamment refermé sur lui, elle fit furieusement volte-face et se précipita vers le dressing. Ouvrant la porte à toute volée, elle fusilla Monte du regard.
— Comment oses-tu ? Comment oses-tu me faire ça ?
   
   
La véhémence de Pellea le déconcerta : il s’était attendu à ce que, comme lui, elle se sente envahie de bonheur en le revoyant.
Même en colère, elle restait ravissante, avec ses yeux brillants et ses joues empourprées.
— Comment oses-tu recommencer ?
— Ce n’est pas comme la dernière fois, protesta-t-il, cette fois, c’est complètement différent.
— Ah bon ? Comme la dernière fois, tu t’introduis et tu te caches dans mes appartements, je ne vois guère de différence !
Il lui adressa un sourire qui se voulait charmeur.
— Mais cette fois-ci, je ne partirai pas sans toi.
Elle le dévisagea, partagée entre amour et haine. Partir avec lui ! Ce serait un rêve…  C’était absolument irréalisable. Si seulement… 
Pendant un bref instant, elle laissa libre cours à ses émotions : comme elle aimerait se jeter dans ses bras, sentir son visage rugueux contre le sien et entendre les battements de son cœur s’accélérer… 
Mais c’était impossible, il ne fallait même pas y songer. Elle avait passé trop de nuits à rêver de lui, de la douceur de ses caresses. Il lui fallait maintenant tout oublier, trop de vies dépendaient d’elle. Elle ne pouvait laisser apparaître une faille dans son armure.
Et, surtout, elle ne pouvait lui révéler l’existence du bébé.
— Comment es-tu entré ici ? demanda-t-elle froidement. Oh et puis non, inutile de répondre. Tu ne ferais que me mentir.
Le regard pétillant de Monte se glaça.
— Pellea, je ne suis pas un menteur, rétorqua-t-il vivement, à voix basse. Je te répondrai ou je me tairai mais je ne te dirai que la vérité, tu peux y compter.
Leurs deux regards indignés s’affrontèrent. Pellea était sincèrement furieuse qu’il ait ainsi débarqué sans prévenir, les mettant tous deux en danger. Toutefois, elle savait que cette colère lui servait de bouclier et qu’il suffirait qu’il la touche pour que s’effondrent toutes ses défenses. Le seul fait de le regarder suffisait à entamer sa détermination.
Pourquoi fallait-il qu’il soit si beau ? Bien sûr, ses cheveux noirs et ses yeux bleus lumineux lui donnaient l’allure d’une vedette de cinéma, mais son charme allait au-delà de cela. Sa haute silhouette musclée donnait l’impression d’un homme puissant, capable de se défendre dans n’importe quelle circonstance, mais on ne relevait en lui aucune vanité, seulement une tranquille confiance en lui. On le devinait capable de relever n’importe quel défi, physique ou intellectuel.
Cependant, au sein même de cette force, il émanait de son regard bleu une sensibilité, une vulnérabilité même, que seule une femme pouvait percevoir. A moins que Pellea ne se berce d’illusions ?
— Peu importe, dit-elle fermement. Il faut que nous te fassions sortir d’ici.
La colère de Monte fondit comme neige au soleil et ses yeux sourirent de nouveau.
— Alors que j’ai eu tant de mal à entrer ?
Silencieusement, elle pria pour que disparaisse ce sourire qui la rendait si vulnérable.
— Tu vas partir et le plus tôt sera le mieux. Va-t’en immédiatement !
Il l’enveloppa de son regard caressant.
— Pourquoi te quitterais-je, je viens tout juste de te retrouver ?
Exaspérée, elle faillit grincer des dents.
— Tu ne réussiras pas à m’hypnotiser comme la dernière fois. Je ne te permets pas de rester ici. Va-t’en, intima-t-elle en tendant la main vers la grille.
Il leva un sourcil, sans bouger d’un pouce.
— Tu vas appeler les gardes ?
— Si tu m’y obliges, oui.
Son air peiné lui sembla un peu outré.
— En fait, je préférerais que tu t’en abstiennes.
— Dans ce cas, tu sais ce qui te reste à faire.
Soupirant, il arbora une expression de profond regret.
— Je ne peux pas partir sans ce que je suis venu chercher.
Elle leva les mains.
— Ça n’est pas mon problème.
Son sourire réapparut, teinté de malice.
— C’est là que tu te trompes. En fait, c’est pour toi que je suis venu. Que dirais-tu d’un kidnapping ?
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Pellea ne manifesta son émotion que par un rapide battement de cils, même si elle eut l’impression que le monde vacillait sous ses yeux.
Monte était venu la kidnapper ? Se moquait-il d’elle ou était-il devenu fou ?
— Vraiment ? fit-elle en adoptant une moue dédaigneuse. Et comment te proposes-tu de franchir toutes les issues sécurisées ? Ne compte pas sur moi pour te faciliter la tâche : je me débattrai à chaque pas et je ferai tout pour anéantir ton stupide projet d’enlèvement !
— J’ai un plan, affirma-t-il avec un sourire entendu.
— Oh ! Je vois !
Les yeux écarquillés, elle feignit de se retourner vers un public invisible et haussa les épaules.
— Il a un plan, c’est magnifique.
Il la suivit.
— Tu te moques de moi, Pellea, mais, bientôt, tu comprendras.
Lui faisant face, elle lui posa la question qui lui brûlait les lèvres.
— Comment fais-tu pour entrer ici malgré les gardes ? Tu ne me l’as jamais expliqué.
— Secrets du métier, ma chère !
— Quel métier ? Cambrioleur ?
— Non, Pellea, dit-il en reprenant son sérieux. En fait, je me considère toujours comme l’héritier du trône d’Ambria.
Elle leva les yeux au ciel.
— Dans ce cas il ne me reste plus qu’à te souhaiter bonne chance, tu en auras besoin !
Son regard bleu intense se fit brûlant.
— Je suis le prince héritier d’Ambria, tu devrais le savoir.
— C’est de l’histoire ancienne, tout cela, soupira-t-elle doucement en soutenant son regard. C’est terminé depuis longtemps.
— Non, c’est toujours d’actualité et, très bientôt, le monde entier sera au courant.
La peur étreignit le cœur de Pellea. En fait, il suggérait qu’une guerre allait éclater, que des personnes qu’elle aimait allaient souffrir. Pourtant… 
Oubliant ses bonnes résolutions, elle tendit la main pour le toucher et la posa sur son torse, terriblement consciente du battement de son cœur et de la chaleur de sa peau.
— Je t’en prie, Monte, murmura-t-elle, accablée par la perspective qu’il évoquait. Je t’en prie… 
Il lui prit la main et la porta à ses lèvres pour y déposer un baiser, sans la quitter des yeux.
— Je veillerai à ce qu’il ne t’arrive rien, tu le sais, promit-il.
Comment pourrait-il tenir ce serment ?
— Non, Monte, je ne le sais pas. Tu projettes de débarquer ici et de mettre nos vies sens dessus dessous. En lançant une révolution, tu allumes un incendie et tu ignores la direction dans laquelle le vent va le porter. Il y aura du malheur et de la souffrance des deux côtés, c’est toujours le cas.
Il haussa les épaules.
— Le malheur et la souffrance…  Nous les avons bien connus il y a vingt-cinq ans, lorsque ma mère et mon père ont été assassinés par les Granvilli. Mes frères et sœurs et moi-même avons été séparés et avalés par la nuit, on nous a persuadés d’oublier notre illustre naissance. En une nuit, nous avons perdu notre maison ravagée par le feu, notre royaume, nos parents et notre destinée.
Il grimaça comme si la douleur était encore fraîche.
— Que voudrais-tu que je fasse ?, reprit-il. Que je pardonne à ceux qui nous ont infligé cela ?
Une détermination farouche durcissait ses traits, transformant son visage en un masque de guerrier.
— Jamais je ne pardonnerai. Il faut qu’ils paient.
Une main glacée étreignit le cœur de Pellea ; elle savait ce que cela voulait dire, son propre père comptait parmi les ennemis de Monte. Que pouvait-elle faire pour empêcher ce désastre face à cet homme fort et déterminé ?
Le gong qui lui servait de sonnette retentit, les faisant sursauter tous les deux.
— Oui ? demanda-t-elle, dissimulant son inquiétude.
— Excusez-moi, mademoiselle Marallis, dit une voix derrière la porte de la chambre. C’est le sergent Fromer. Je voulais simplement savoir à quelle heure vous souhaitiez que nous vous apportions le diadème ?
— Le garde, chuchota-t-elle en regardant Monte dans les yeux. Je devrais lui demander d’entrer sur-le-champ.
Il soutint son regard.
— Mais tu ne le feras pas.
Elle le regarda un long moment. Il aurait été si facile de le faire, de lui prouver qu’il avait tort.
— Mademoiselle ?
— Excusez-moi, sergent.
Devant les yeux de Monte, elle sut qu’elle n’était pas capable de le trahir et secoua la tête, honteuse d’elle-même.
— Vers 19 heures, ce serait parfait ! lança-t-elle. La coiffeuse devrait être là.
— Très bien. Merci, mademoiselle.
Et il partit.
Pourquoi une telle faiblesse face à cet homme ? Lors de leur première rencontre, déjà, elle s’était sentie vulnérable, alors qu’elle venait de s’affronter durement avec son père.
Ce jour-là, Monte, surgissant de nulle part, l’avait découverte en train de sangloter au pied de la fontaine.
C’était à partir de cette dispute que la santé de son père avait commencé à se dégrader, mais il n’était pas encore cloué au lit à cette époque. Il l’avait alors convoquée dans sa chambre et lui avait ordonné sans ambages d’épouser Leonardo. Lorsque, indignée, elle lui avait rétorqué qu’il devrait dans ce cas la traîner de force jusqu’à l’autel, il l’avait traitée d’ingrate et elle l’avait, quant à elle, qualifié de père abusif.
Aujourd’hui encore, elle regrettait de s’être ainsi emportée contre lui mais il était tellement obsédé par son désir de la voir épouser Leonardo… 
— Epouse-le ! Tu l’as connu toute ta vie ! Vous vous entendez bien et il veut faire de toi sa femme. En tant que telle, tu auras un grand pouvoir… 
— Le pouvoir ! s’était-elle exclamée avec dédain. C’est tout ce qui t’intéresse !
Il avait pâli.
— Le pouvoir est important, lui avait-il répondu d’une voix hachée. Tu peux toujours prétendre le contraire mais c’est lui qui gouverne nos vies.
D’une voix blanche, il lui raconta ce qui était véritablement arrivé à sa mère.
— Victor Halma, le chef de la police des Granvilli, s’était entiché d’elle.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? bégaya-t-elle.
— Il la pourchassait dans les couloirs, la surprenant aux moments où elle se croyait en sécurité. Elle était terrifiée.
Elle ferma les yeux et murmura :
— Ma pauvre maman… 
— A cette époque, il y avait encore une forte hostilité contre moi parce que j’avais servi la famille de Angelis avant la révolution, poursuivit-il. On ne me faisait pas autant confiance qu’aujourd’hui. J’ai bien essayé de le combattre mais je me suis vite rendu compte que personne ne voulait m’aider.
Il respira profondément.
— On m’a envoyé en voyage d’affaires à Paris et il a profité de mon absence.
— Père… 
— A l’époque je ne disposais d’aucun pouvoir.
Son visage, déjà pâle, était devenu livide.
— Il m’a été impossible de refuser cette mission et, dès mon départ, il a voulu la forcer à partager son lit.
Pellea poussa un petit cri étouffé, frissonnant comme sous l’effet d’un courant d’air glacé.
— Elle a essayé de s’enfuir mais il l’a fait enfermer dans sa chambre par des gardes. Elle a trouvé un couteau et s’est tuée avant qu’il puisse… 
Sa voix s’éteignit.
Pellea porta les mains à sa gorge.
— Tu m’as toujours dit qu’elle était morte pendant une épidémie de grippe, balbutia-t-elle.
Cette nouvelle la bouleversa alors même qu’au fond de son cœur elle avait toujours pressenti qu’on lui cachait quelque chose.
— C’est ce que j’ai préféré te faire croire. Il y avait bien une épidémie de grippe à ce moment, mais c’est le déshonneur qui l’a tuée.
Pellea vacilla. La pièce se mit à tourner autour d’elle.
— Et l’homme ? demanda-t-elle d’une voix rauque.
— Il a eu un malheureux accident peu après, répondit sèchement son père, qui ne semblait pas souhaiter s’étendre sur le sujet. Mais tu comprends, maintenant ? Voilà ce qui peut arriver quand on n’a aucun pouvoir.
— Ou quand on est au service d’ingrats sans le moindre cœur, rétorqua-t-elle avec violence.
Secouant la tête, il eut un pauvre sourire.
— Etrangement, les Granvilli ont commencé à me faire confiance après cela. Je suis monté en grade et j’ai acquis peu à peu plus de responsabilités.
Il regarda sa fille avec sérieux.
— Aujourd’hui, jamais une chose pareille ne pourrait nous arriver et je veux que tu sois à l’abri de tout danger.
Elle comprenait et souffrait pour lui, pour sa mère, pour eux tous. Pourtant, même ce récit n’avait pu la décider à épouser Leonardo.
Même si elle comprenait maintenant son obsession du pouvoir, Pellea ne pouvait la partager.
C’est dans cet état d’esprit rebelle qu’elle avait fait la connaissance de Monte.
— Bonjour, avait-il lancé. J’essaie d’échapper aux gardes du palais. Je peux me cacher ici ?
C’est ainsi qu’elle était devenue complice d’un criminel…  dont elle était bientôt tombée amoureuse.
   
   
Monte n’avait eu aucunement conscience de la difficulté de ce qu’il lui demandait et avait trouvé tout naturel qu’elle le cache et renvoie le garde. Heureusement, aujourd’hui, les gardes n’avaient pas décelé sa présence et le danger était moindre mais, deux mois plus tôt, ils avaient fouillé le château deux jours, pendant qu’il se cachait dans la chambre de Pellea.
— C’est du diadème de la famille de Angelis que tu parlais à l’instant ? demanda-t-il soudain. J’ai cru entendre Leonardo le mentionner.
Elle le foudroya du regard.
— Depuis combien de temps m’espionnais-tu ? Qu’as-tu entendu d’autre ?
— Pourquoi ? Qu’est-ce que tu ne voulais pas que j’entende ?
Elle leva les mains en signe d’agacement.
— Ne t’inquiète pas, dit-il, je n’ai entendu que la description de ta robe de mariée et ta conversation avec Leonardo.
Son regard s’arrêta sur la magnifique robe suspendue contre une grande armoire en acajou.
— C’est celle que tu vas porter ce soir pour le bal ?
— Oui.
Monte n’eut aucun mal à imaginer, sous la magnifique robe de satin vert foncé, le corps chaud et voluptueux de Pellea.
— Le diadème sera spectaculaire avec cette tenue, dit-il.
— Tu te souviens du diadème ? demanda-t-elle, surprise.
— Pas en détail mais j’ai vu des photographies.
Il lui lança un regard empreint d’ironie.
— C’était le diadème de ma mère, après tout.
Elle frissonna et croisa les bras sur sa poitrine.
— Il a changé de propriétaire il y a bien longtemps, dit-elle, sur la défensive.
Il hocha la tête lentement.
— Avant ma mère, il a appartenu à toutes les reines d’Ambria depuis au moins trois siècles, murmura-t-il doucement, comme pour lui-même.
Il sourit froidement.
— Le vainqueur rafle tout, c’est bien connu… 
— Ce n’est pas moi qui ai inventé les règles, dit-elle, sentant pourtant le passé peser sur elle comme une culpabilité.
— Il faudra bien plus de vingt-cinq ans pour effacer le souvenir de ce que ma famille a accompli dans ce pays durant plusieurs siècles.
Elle se mordit la lèvre.
— Je regrette, dit-elle en posant la main sur son bras, mais on m’a demandé de porter le diadème de ta mère et j’ai accepté.
Monte lui prit la main et se tourna vers elle, le désir brillant dans son regard. Elle se détourna vivement.
Son soupir était empreint de regret mais autre chose semblait le préoccuper.
— Où est-il ? demanda-t-il. Où le ranges-tu ?
— Le diadème ? Il est dans son écrin dans une salle du musée, comme toujours. Tu n’as pas entendu le sergent Fromer ? Les gardes me l’apporteront juste avant le bal et m’escorteront jusqu’à la grande salle. Le diadème ne doit jamais rester sans surveillance.
Il prit le temps de la dévisager longuement.
— Toi aussi, tu seras étroitement surveillée.
— J’imagine.
Il hocha la tête, l’air songeur.
— J’ai lu un article au sujet de ce diadème. Sans compter l’œuvre d’art qu’il représente, il est incrusté de pierres précieuses, toutes énormes et de très belle qualité. Sais-tu que sa valeur est supérieure à celle de certains petits pays ?
Elle laissa échapper un petit cri.
— Tu ne comptes tout de même pas le voler !
— Le diadème ?
Il rejeta la tête en arrière et se mit à rire. C’était une idée fabuleuse. Décidément, il aimait la manière dont fonctionnait l’esprit de Pellea.
— Pellea, dit-il en la prenant par les épaules pour lui déposer un baiser sur le front. Tu es la perfection incarnée et tu ne peux vraiment pas te marier avec Leonardo.
Elle ne put s’empêcher de frissonner. Le contact de Monte lui était à la fois délice et supplice et elle devait lutter pour garder son sang-froid.
— Alors qui devrais-je épouser ? rétorqua-t-elle. Tu es prêt à faire ta demande ?
Il la regarda longuement : comment aurait-il pu lui répondre ? Peut-être serait-il mort avant la fin de l’été, il ne pouvait pas lui demander sa main. De plus, s’il devait un jour diriger Ambria, pouvait-il épouser la fille de celui qui avait trahi sa famille ?
— Je pense qu’un enlèvement reste la meilleure solution.
Sa réponse ne la surprit pas. Même si elle se rendait compte qu’il était attiré par elle, elle savait aussi qu’il haïssait son père et le régime actuel auquel celui-ci était lié. Il n’existait aucun avenir pour eux.
— Je ne me laisserai pas faire, dit-elle sèchement.
— Pourquoi ne pas venir de ton plein gré ? lui demanda-t-il avec un sourire.
— Avant ou après mon mariage avec Leonardo ? ricana-t-elle.
Il sembla attristé.
— Je n’arrive pas à croire que tu veuilles l’épouser.
Elle releva le menton d’un air de défi.
— Je vais me marier avec Leonardo dans quatre jours.
Il lui remit doucement une mèche de cheveux en place et ses doigts s’attardèrent pour lui caresser la joue.
— Mais pourquoi ?
— Parce que je le veux, répondit-elle, butée. J’ai donné ma parole.
Elle se détourna résolument de lui et se mit à fouiller parmi les vêtements de sa penderie.
Il s’approcha d’elle.
— C’est à cause de ton père ?
— Laisse-le en dehors de cela !
— C’est donc bien à cause de ton père… 
Il la regarda un moment, songeant qu’il n’avait jamais vu une femme si gracieuse. Chacun de ses mouvements était semblable à un pas de danse et le bouleversait.
— Mais pourquoi Leonardo ?
Inconsciemment, elle posa la main sur son ventre, il ne devait pas savoir.
— C’est le souhait le plus cher de mon père.
— Parce que Leonardo pourrait un jour gouverner le pays ?
— Oui. Et tout simplement parce qu’il me l’a proposé.
Il fut pris au dépourvu.
— Et si moi je te demandais en mariage ?
Elle se tourna vers lui mais ses yeux ne trahirent rien.
— Mais tu ne le feras pas.
Il détourna le regard.
— Non, effectivement.
— Donc tu as ta réponse.
— Où est Georges ? demanda-t-il, évoquant celui qui avait tué ses parents. Que dit-il de tout cela ?
Elle hésita, choisissant ses mots avec soin.
— Il paraît que le Général est souffrant en ce moment et se repose dans sa villa du bord de mer. Leonardo assume de plus en plus de responsabilités.
Elle le regarda dans les yeux.
— Il a l’air d’être taillé pour ce rôle.
— Ah bon ? J’espère qu’il en profite bien car il n’en a plus pour longtemps.
— Comment comptes-tu t’y prendre exactement ?
— Ne t’inquiète pas pour moi, dit-il avec un sourire.
Ses pensées étaient loin d’être aussi désinvoltes qu’il le prétendait et elle n’imaginait pas l’intensité de sa haine contre ceux qui étaient responsables de la mort de ses parents. L’heure de la vengeance avait sonné.
— Est-ce que ton père est très malade ? demanda-t-il.
— Oui.
— Et tu veux lui faire plaisir avant qu’il… 
— Ne le dis pas !
Il se mordit la langue.
— Il aimerait bien te voir première dame du royaume, n’est-ce pas ?
Il essaya de rassembler les éléments dont il disposait sur cet homme. Marallis avait été considéré comme un conseiller prometteur à l’époque de son père. Le roi avait reconnu ses capacités et projetait de lui confier un poste important mais, quand la révolte avait éclaté, il s’était avéré que Vaneck Marallis était passé dans l’autre camp. Il n’était pas prêt à le lui pardonner.
— Il se fait tard, lança-t-elle avec impatience. Il faut que je passe voir mon père, comme tous les après-midi et, à mon retour, il faudra que nous décidions ce que je vais faire de toi.
— Ah bon ? ironisa-t-il avec un sourire suggestif.
Elle prit dans la penderie un chemisier et un tailleur-pantalon en lin clair, et passa derrière un paravent pour se changer.
En ressortant, toujours aussi ravissante, elle renvoyait une image de compétence et de calme efficacité. Il n’avait jamais rencontré de femme qui l’impressionne autant et, une fois de plus, il rêva de l’emmener.
Ce ne serait pas impossible. Elle se trompait en croyant qu’il lui faudrait passer devant les gardes ; il connaissait un passage secret mais il lui faudrait d’abord obtenir sa coopération.
— Je n’ai pas le temps de décider tout de suite ce que je vais faire de toi, lui dit-elle, les paupières mi-closes. Je reviens dans une demi-heure.
— Peut-être serai-je là, peut-être pas.
Elle n’aima pas le ton de cette réponse.
— Dis-moi, est-ce que tu comptes m’attendre ici ou préfères-tu partir à la recherche de Leonardo et te faire tuer ?
— Je pense que je suis capable de tenir tête à ton pseudo-fiancé, ricana-t-il.
Elle resta de marbre.
— Méfie-toi de Leonardo, il te tuerait sans la moindre hésitation.
— Tu veux rire ? Ce coq de basse-cour ?
— Ne te méprends pas, sous un vernis de politesse, c’est un homme dur et inflexible.
La scrutant pour deviner si elle s’inquiétait réellement pour lui, il sourit, rassuré.
Elle jeta un coup d’œil à sa montre.
— Va dans la cour, j’ai une dernière chose à vérifier.
— Laquelle ?
— Ça ne te regarde pas.
   
   
Monte sortit dans la cour verdoyante et entendit la double porte se refermer derrière lui.
Tout autour de lui, le château de ses ancêtres le rappelait à sa mission. Saurait-il restaurer la monarchie et ramener sa famille à sa place légitime ?
Bien sûr, il ne pouvait se permettre d’en douter, la place de sa famille était ici. Il avait déjà retrouvé deux de ses frères, dont il avait été séparé au moment de l’incendie et il espérait pouvoir ramener toute sa famille à Ambria avant la fin de l’été.
Il se retourna et aperçut, à travers les portes-fenêtres de la chambre, le grand lit où il avait passé deux jours et demi lors de son précédent séjour. Assailli par les souvenirs, il se sentit submergé par un élan de désir.
Pellea, cette femme unique, avait gravé son empreinte dans son cœur et dans son esprit, mais il n’aurait pas voulu qu’il en soit autrement.
S’il survivait à l’été… 
Non, il ne pouvait rien promettre, pas même à lui-même. Après tout, le père de cette femme était un traître, il ne devait pas l’oublier.
Où était-elle ? Elle était partie depuis bien longtemps.
— Pellea ?
Pas de réponse. Il ne pouvait crier plus fort, de peur d’attirer l’attention.
Il ouvrit la porte et appela de nouveau.
— Pellea ?
Elle avait disparu.
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Une alarme retentit dans l’esprit de Monte et il sentit un flot d’adrénaline l’envahir. Où était-elle passée ? S’était-elle échappée sans qu’il la voie ? Avait-il surestimé sa propre capacité à la charmer, était-elle un traître, comme son père ?
Non, c’était impossible, il devait y avoir une autre explication.
Il l’avait vue se diriger vers la grande penderie au fond du dressing. Il s’y rendit en deux enjambées et aperçut, par une porte restée entrebâillée derrière les robes, la lueur de voyants électroniques : une pièce secrète derrière la penderie. Il ne s’en était pas aperçu la fois précédente.
Ecartant les vêtements, il ouvrit la porte et découvrit Pellea, assise devant un grand écran d’ordinateur qui affichait, dans de nombreuses fenêtres, les images des caméras de surveillance placées à différents endroits du château. Elle avait là un véritable poste de commande !
— On dirait que tu as trouvé une mine d’or !
Elle sursauta en le voyant puis afficha un air résigné.
— C’est mon père qui a fait installer cette pièce secrète il y a quelques années. Dès qu’il voulait savoir ce qui se passait, il venait me rendre visite. Je ne m’en suis pas servie au début mais, depuis quelque temps, je trouve ça très utile.
— Et tu arrives à faire fonctionner le système toute seule ?
— J’ai des compétences en informatique et j’ai lu quelques livres.
— Mon admiration ne fait que croître.
Détournant le regard, elle rougit légèrement.
— Donc tu peux voir tout ce qui se passe aux principales intersections intérieures ainsi qu’à quelques emplacements extérieurs. Hum, voilà qui est fort pratique !
Elle s’écarta du bureau en soupirant.
— Monte, jamais je n’aurais dû te laisser voir ça.
— Ce n’est pas ta faute, c’est moi qui suis venu voir ce que tu faisais.
Il pencha la tête, impressionné.
— Tu ne veux pas me dire à quoi cela te sert ?
— Il m’arrive de ne pas avoir envie d’être observée et, dans le château, il y a toujours quelqu’un pour vous épier.
Elle haussa les épaules.
— J’aime bien conserver un peu d’intimité. De cette façon je peux surveiller et choisir le bon moment pour mes propres allées et venues.
— Je vois.
Elle se leva et se tourna vers la porte.
— Maintenant, je suis vraiment en retard.
Une fois Monte sorti de la pièce, elle referma soigneusement la porte, qui sembla disparaître dans le lambris et les moulures qui l’entouraient.
— A tout à l’heure, lança-t-elle. Et ne t’approche pas de cette pièce.
Monte la regarda partir à contrecœur. Il n’avait aucune envie de la quitter, ni de manquer une minute du précieux temps
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